
LE SAMEDI

QUI SE RESSEMBLE SE RASSEMBLE

Le marchand de bestiaux. -Comment Vous avez ame
tout ce troupeau sans chien sans clochette ?

Le propriétaire.--Quand c'est mon fils qui les conduit,
n'est pis nécessaire. Ils ont été élevés ensemble, voyez-vou

vous en prenez à votre aise avec moi I voilà une pa
demi heure, que je fais le pied de grue à votre
dévotion.

-Pardon, il n'y a qu'un quart d'heure, riposta id
Jacques, d'ailleurs, croyez bien que vous avez le tr
temps ; et il accentua ces mots d'un coup d'oil
singulier qui frappa notre jeune prétentieux.

-Que signifie ce regard, se demanda-t-il, et ve
haut: D'abord, pourquoi ce contraste avec votre de
habillement ridicule de ce matin ; que veux dire for
maintenant ce raffinement de toilette, Mr le gé- en
rant? me

-Parce que la mise en vente de la ferme des
"Lilas" est pour moi un acte solennel, et j'ai mo
voulu la fêter à ma façon. eh

Mr Jules haussa les épaules et continua: ur
-Tout ceci ressemble fort à une mystifica- à t

tion.
Jacques sdurit alors, profondément blessé dans ca,

son orgueil de maître, Jules nelput en supporter me

davantage. lai
-Vous venez de mettre le comb'e à votre im- lai

pertinence ; maître Jacques, je vous chasse féé
-Une minute, jeune homme pressé ; vous avez pot

encore besoin de moi: après la présentation, ms
vous me chasserez. qu

-Pas un mot de plus, sortez, dit Jules. ]u
-Mais, fit le directeur des travaux avec calme, en

vous ne comprenez donc pas que le notaire ne pIe
connaît que moi, et que vous ne pouvez par con- le
séquent, rien sans ma présence. ber

-Soit I mais dès ce soir, vous cessez de diri- on
ger le personnel. cet

-Soit I répéta l'administrateur, à moins que se
ce soir, je n'aie reconquis mes éperons. pla

-Jamais I vociféra Mr Jules. sio
-C'est ce que nous verrons, dit à part lui le auc

directeur. rec
-Partons-nous, enfin, grommela le jeune mir

homme. de
Jacques ouvrit la porte de-la salle à manger Par

donnant sur la cour et Jules Dalin se trouva en
présence d'une élégante calè he à double attelage. nie
La vue de cet équipage le dérida.

-Ah 1 très bien fit-il, est-ce là. enfin la voi- ses
ture d'honneur de la ferme? Pax

-Oui, répondit Jacques.

-(est un peu mieux que ce matin, observa cou
notre jeune vaniteux avec satisfaction. Mais que Lyc
signifie encore ceci et pourquoi tous ces extrêmes : i
le grotesque ce matin et le luxe après-midi ; vous mer
Ôtes bien singulier ou bien facétieux, maître rue
Jacques. la

-D'abord, il n'y avait rien de grotesque, c ave
matin, pour le pays : mon habillement était celui
du paysan bourguignon ; le cabriolet, quoique âprè
vieux est le carosse de voyage de tous les culti- don
vateurs aisés. Si, en ce moment, j'ai fait sortir
la calèche en votre honneur, c'est que je voulais oIe,
que ce jour comptat comme un des agréables de bité
votre existence. par

1Les mots soulignés furent certainement un bien

calembourg de la part de Jacques, mais
Jules ne parut pas le remarquer.

-C'est égal, je la trouve mauvaise,
cette fantaisie-lè, Mr le factotum, et vous
ni'euýsiez bien mieux d isposé à votreégard,

b maître Jacques, si ce matin, vous m'aviez
fait réception avec le cérémonial de cet

g après-midi ; cette mise en scène de la gare,
était, en effet, bigrement primitive et
même ridicule, pour un parisien et héri-
tier de Mr Lormel.

-J'avais mon plan que je vous expli-
querai tout à l'heure, répondit le gérant.

-Je comprends! comment, maître
Jacques se permet, lui, serviteur, de faire
des expériences sur son maître, et il a

l'audace de l'avouer; c'est là une auda-
cieuse impertinence, monsieur le subor-
donné, mais j'espère que ce sera la der-
nière.

--Moi aussi, dit l'autre, en éclatant
de rire.

Jules fit un haut le corps.
-Ah ! si je n'avais pas besoin de votre

c couverture chez mon notaire, dit-il avec
colère, comme je vous ferais reconduire,
pas gymnastique, par mes valets, sur les
confins de ma propriété; insolent ! mais

tience, vous ne perdrez rien pour attendre...
-Oui, patience, dit Jacoues, comme un écho.
-Assurément, pensa Jules, h drôle a une
ée qui ne m'est pas favorable, car il rit avec
op d'effronterie.
Puis, tout haut
-Evideninnent, maître Jacques médite une
ngeance contre moi, mais ie m'en îloe ']comme
l'an quarante, je suis le maît re, je sus le pius

rt ; oui, je suis propriétaire ! termirna t-il avec
thousiasne, et en se reng rgeant bien autre
nt que Robinsmn dans son î(.
Pendant ce colloque, n"s prr- !nw1g s ét-sient
ntés en voiture: ils se firent vis à-vis -Le co-

er, sans livrée, était habilbé de no'r. La voi-
'e roulait au grand trot, sur l'ordre de Jules,
ravers les cultures de la ferme.
Comme on était en mai, tout était levé et la
mpagne avait revêtu sa robe toute neuve d'é-
raude. Les champs de la Côte d'Or se dérou-
ent dans leur spleîmdide perspective, et eixhm-
ent une enivrante senteur, mais ce spectacl-;
rique qui eut fait rêver une âme sensible ou
étique, ce qui est tout un, laissait parfaitement
ensible notre jeune viveur. Il ne songeait, lui,
aux nuits du boulevard, lesquelles, grâce aux
is du bonhomme d'oncle, allait se transformer
nuits orientales, en paradis de Mahomet,

ines d'émotions enchanteresses. La sécurUé -t
calme de la vie champêtre, la joie de fake ]e
nheur des bons et dévoués sertiteurs de son
le, tout en édifiant le sien ; la crainte de vsfr
te belle propriété des "Lilas," une fois vene
fondre dans les spéculaden- de bte-v -i des
cements véreux, sans compter les mi'le o
ns, les folles tentations de mordre anu a
une de ces considératons qui aura ,a pil u
nier maints jeunes gens, en face d't' dl r
nation comme la sienne, n'airtea c. 'ét rori.
Jules. Il ne voyait que Paris, non pas c
ris artistique, littéraire, et savant, où afflie- e
nde intellectuel, mais le Paris des ét- rl
nts et de la vie brillante, le Paris wîmnda i.
re demandait à la capitale des attractions que

plaisirs, payés si chèrement, quelquefuis.
ivre jeunesse, si tu savais !
a voiture avait quitté le chemin des Lilas et

mait maintenant sur la grand'route de Paris à
n, qui traverse Dijon.
e notaire chez lequel était déposé le testa-

nt de M. Dalin, son neveu, avait son étude,
Charles le Témséraire. Arrivée à la porte de
ville, la voiture, au lieu d'y entrer; prit une
nue à droite.
-Qu'est-ce à dire, observa Jules, un instant
ès, n'aperçois-je pas la gare ? nous n'allons
c pas chez le notaire?

M. Jeales Dalin, commença Jacques, votre on-
M. Félix Lormel, grâce à son travail, à sa pro-

et à ses économies, avait acquis, morceau
morceau, cette charmante propriété des Lilas,
digne de son nom et qui était avec raison,

il

son orgueil. Il vivait heureux au milieu de ses
serviteurs qu'il traitait comme ses enfants et qui
le lui rendaient bien, cir ils l'ainaient comme
un père. Resté veuf sans enfant, et arrivé à
l'âge de soixante-dix ans, il songe à s'assurer un
héritier digne de lui. Certes, votre oncle aurait
pu partager sa terre entre les braves gens qui l'a-
vaient, avec lui, améliorée de leurs sueurs, et a-
vaient été ainsi les pionniers de sa fortune; il y
songea même un instant; tous,en effet, par dévoue-
ment, étaient digne d'être ses héritiers, mais ses
loyaux serviteurs ne demandaient qu'à continuer
à se dépenser pour le successeur de leur maître,
dans l'espoir qu'il serait bon comme lui. M. Lor-
mel n'avait plus de parenté immédiate. Il se rap-
pela alors qu'une sour, morte plusieurs années
auparavant, avait laissé un fils. Ce neveu, il ne
l'avait jamais vu ; il ne le connaissait donc ni au
physique, ni au moral, et celui-ci ne con-
naissait pas davantage son oncle ; M. Lor-
mel le rechercha et l'instituason héritier.
Mais comme c'était son droit, il voulut mettre
ce neveu à l'épreuve afin qu'on vit s'il était
digne de sa fortune, s'il aimerait la vie
des champs et si son caractère, et ses goûts le
rendraient apte à gérer une propriété au-'n im-
portante que les Lilas ; s'il saurait offrir la séoet
rité à ceux qui travaileraient pour lui e-t aux-
quels M. Lormel tenait à cœur d'asurer l'ave-
nir ; en un mot, il voulut que la ferme fur -r-
taine que ce jeune homme aurait assez de ag-se
pour administrer son ouvre. Dan's ce bu , M.
Lormel, régla tous les détails de la réceptin de
son neveu; vous comprenez, maintenant, mon-
sieur, pourquoi j'ai été vous attendre au à Ca-
dère dans un appareil rustique: c'(t it une
épreuve ordonnée par votre oncle. Mals dèes le
preini'-r mot qu'il mn'adresaât, je vis de suit' que
monsieur Jules Dalin n'était qu'un prétent ieux ;
ses remiarques à la ferme sur les goûts et le- sym-
paihies de M. Lormel me révélèrent qum'ii n'é-mit
qu'un sot et un fat, même un inseisé ; soi irré-
ver nce en parlant de l'oncle qui lui a% ait con-
quis la fortune, et son arrogance a l'égard de ses
serviteurs, me prouvèrent qu'il n'était qu'un écer-
velé, passez-moi le mot, un gamin, et qu'il serait
un mauvais maître et un méchant fermier. Enfin
sa folle idée de vendre la ferme sans délai pour
courir à la capitale, se livrer à la licence, me con-
firmna que M. Jules Dalin n'était qu'un homme
sans priecipes et sans moeurî. Mais...

ANTIDE.
(A suivre).

DE L'APLOMB

Frédéric Galopin, réveillant lui préteur sur gages àdeux heures du matin.-Puisqu'elle m'appartient en-
core, ma montre, voulez-vous me dire quelle heure
qu'elle peut bien avoir'dans le mQment?


